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Chapitre 1

Marlon

— Putain, c’est quoi ce bordel !

Accroupi au pied d’un énorme rouleau de câble, je serrai un bout entre mes doigts, la mâchoire contractée. Le voile rouge qui me bouchait la vue vola en éclats, et un rugissement m’échappa dans une violente détonation. L’air autour de moi se chargea d’une colère brûlante, si épaisse qu’on aurait pu la mâcher.

La seconde suivante, je me redressai d’un bond tout en dégainant mon portable, planqué dans la poche de mon futal de chantier. Mes jointures blanchissaient sur le plastique, à m’en faire mal, et une seule envie me bouffait : étrangler à distance le fils de pute qui venait de m’entuber.

Putain, je vais vraiment le buter, ce mec !

Pendant les trois sonneries, mon souffle se bloqua quelque part entre ma gorge et mes poumons. Enfin, une voix familière s’éleva à l’autre bout du fil.

— Hey, Marlon, quoi de neuf ?

— Rick, j’ai besoin de câbles LSZH pour demain, lâchai-je sans préambule, la poitrine encore pulsante de rage.

— Demain ? Sérieux ?

Le sous-entendu « tu te fous de ma gueule ? » résonna aussi clairement qu’un riff de guitare balancé en pleine nuit.

— Ouais, et ça urge…

Quelque chose dans mon intonation dut l’alerter, car il se racla la gorge avant de répondre d’un ton plus posé :

— Combien ?

— Trois mille mètres pour commencer. Faut que mon équipe démarre au plus vite.

— Bouge pas, je vérifie mes stocks.

Un silence s’ensuivit, seulement brisé par le cliquetis sec de son clavier. Je me pinçai l’arête du nez, tentant de ravaler cette vague de frustration qui me submergeait. Bordel, tout ce chantier reposait sur du matos de merde. Heureusement, Rick avait pas eu la connerie de lâcher une remarque sur le fait que je me retrouvais à court de câbles en plein lancement des travaux.

Ce petit connard m’aura plus, pensai-je, les dents serrées.

Du coin de l’œil, je vis Hector Montaya – mon bras droit – s’approcher. Le doigt levé, je l’empêchai d’intervenir, notant toutefois au passage le pli soucieux sur son front. Rien d’étonnant. Ce mec avait toujours eu des vibes dignes d’un daron avec moi. Quand un con me chauffait, il me connaissait suffisamment pour savoir que j’allais me payer sa tronche.

Fils du patron ou pas !

J’appréciais ce Latino à la quarantaine bien tassée, qui bossait à mes côtés depuis mes débuts chez PowerCore. Quand j’avais été promu chef d’équipe quelques mois plus tôt, rien avait changé entre nous. Mes vingt-six piges face à son ancienneté lui posaient aucun problème. Gérer la paperasse et les emmerdes hors chantier ? Très peu pour lui. Et il avait toujours reconnu mes compétences, celles qui dépassaient largement le simple niveau d’un électricien. Avec mes bases en ingénierie et en électronique avancée, il s’amusait même à m’appeler « le virtuose des conditions extrêmes ».

Rick finit par reprendre son téléphone pour me lâcher d’un ton toujours mesuré :

— J’ai deux mille huit cents mètres en stock.

Pas suffisant.

— Et les deux cents qui manquent ? crachai-je, les nerfs à vif.

— Je peux voir avec un autre dépôt, mais, pour demain, ça va être chaud, Marlon.

Putain !

Je balayai le chantier du regard. Mon équipe allait subir les conséquences de ce beau dérapage, faute de matériel adapté. Impossible d’attendre plusieurs jours.

— Tu me les dégottes, Rick. Ce soir, à l’aube ou dans ton pieu, j’m’en branle. Mais tu me trouves ces putains de câbles.

Un soupir me chatouilla l’oreille, puis un « je te rappelle dans cinq minutes ».

Je raccrochai, les dents serrées. Cinq minutes, c’était cinq de trop ! Mais j’avais pas le choix.

— Marlon, calme-toi, bordel, sinon tu vas te foutre dans la merde ! grogna Montaya.

— Non, c’est cet abruti qui va avoir des emmerdes, rétorquai-je en balançant ma ceinture d’outils et mon casque sur le sol dans un fracas sourd. Il va vite piger qu’on me prend pas pour un con. Dis aux gars de remballer le matos et de rentrer chez eux. La journée sera payée, évidemment.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

J’ignorai la question et sectionnai d’un geste sec un bout de câble, puis me dirigeai d’un pas rapide vers mon pick-up, le sang en ébullition, remonté à bloc. Ce connard de mes deux avait forcément bidouillé un second devis dans mon dos. Y avait pas d’autres explications. J’étais le dernier à vérifier chaque putain de ligne avant de valider une commande.

Une fois, pas deux !

Ce petit con, tout droit sorti d’une école de commerce hors de prix, me pompait déjà assez l’air depuis qu’il avait débarqué dans la boîte à papa, avec son air de prince héritier et son balai bien enfoncé dans le cul. Du genre « j’ai tout vu, je sais tout », mais qui se ferait électrocuter rien qu’en changeant une ampoule.

— On se voit demain, Hector.

— Marlon…

Sa voix me rattrapa alors que j’étais déjà en train de claquer la portière. Le moteur gronda dans un crissement de pneus. Une seconde plus tard, je filai vers Northbank, la clim poussée à fond. Une clim qui marchait une fois sur deux, en passant. À peine neuf heures, et l’air collait comme une saloperie de chewing-gum sous une semelle. Je soufflai sur une mèche qui s’était barrée de mon bun, histoire d’y voir clair. Quand mon téléphone sonna, les cinq minutes étant écoulées, le Bluetooth prit le relais.

— C’est bon, j’ai ce qu’il te faut. Le matos sera là à la première heure, demain.

— Merci, Rick, j’te revaudrai ça.

— Une bonne bière, j’suis pas difficile.

Son ton léger réussit à m’arracher un bref sourire avant que je raccroche. Toujours aussi remonté, j’appuyai sur le champignon.

Je fis une arrivée fracassante sur le parking de PowerCore, en mode missile sol-sol. Des bagnoles nickel chrome occupaient les places au pied du nouveau siège flambant neuf. Ouais, la boîte tournait à fond – et j’étais pas pour rien dans ce succès. Alors, le fils de pute de mes deux me ferait pas chier longtemps.

Dans un autre crissement de pneus, je me garai de travers sur une place réservée aux pontes. Mon côté « connard » brillait aussi clairement qu’un néon de Noël. Je bondis du pick-up, la portière claquant derrière moi et, d’un pas décidé, me dirigeai vers la double porte en verre que j’ouvris d’un coup sec. Agathe, la réceptionniste, leva les yeux. Son sourire se figea net quand elle aperçut ma gueule pas commode « faut pas me faire chier ».

— Salut, Marlon…

J’étais pas un abruti fini, alors je lui rendis son salut d’un signe de tête vaguement sympa et modulai ma voix.

— Salut, Agathe. Le fils du patron est planqué dans son bocal ?

Vu mon arrivée à toute blinde, j’avais même pas maté si sa précieuse Porsche était là. Ouais, le mec roulait en Porsche, le dernier modèle sorti, blanche, tape-à-l’œil, parfaite pour son ego surdimensionné. Mes pas s’allongeaient déjà en direction de l’escalier, car j’évitais en général les ascenseurs.

— Il a demandé à ne pas être dé…

Sa voix se perdit dans mon dos alors que je grimpais les marches trois par trois, les jambes agitées par une colère contenue prête à exploser.

Une fois arrivé dans le couloir « pète-cul » – cadres à gogo et moquette moelleuse –, je traçai droit vers une porte que j’ouvris à la volée – sans toquer, évidemment.

BAM.

La tête de nœud derrière le bureau sursauta, ses doigts figés au-dessus de son clavier dernier cri.

Travis Holloway.

Le fils à papa.

Le prince héritier.

Le parasite à mocassins.

Il avait beau porter le nom du boss, il en avait ni les épaules ni les couilles. Tout chez lui – son brushing de premier de la classe, ses fringues hors de prix, sa Porsche tape-à-l’œil – suintait l’arrivisme : le genre de mec qui cherche à tirer un maximum de profits de chaque chantier.

En trois pas, je me tins devant lui et jetai le câble que je serrais dans ma main. Il rebondit contre le coin de son Mac, manquant de peu son café.

— C’est quoi ce putain de bordel ! éclatai-je, la voix aussi explosive que ma colère.

Dans la foulée, je me penchai par-dessus son foutu bureau, mes phalanges crispées contre le bois verni.

— C’est pas ce que j’avais commandé. T’as refait un devis derrière mon dos ?

Son visage se figea, puis il me sortit cette gueule-là – celle du petit con qui se croit au-dessus de tout, parce que son nom est gravé sur la plaque d’entrée. Putain, j’avais qu’une envie : la lui faire ravaler d’un bon coup de poing. Mais une once de self-control me retint. Le miracle du jour.

— Du PVC merdique, inflammable, qui risque de cramer au premier court-jus ?

— Il n’est pas prouvé que ces câbles…

— Tu veux m’apprendre mon métier ? rugis-je. Si je dis qu’on doit poser des putains de câbles LSZH, alors on pose des putains de câbles LSZH ! Aucun risque de fumées toxiques en plus si un feu se déclare ! T’as une piscine, des parkings souterrains, des ascenseurs ultra-modernes, et tu veux faire des économies sur la sécurité électrique ? Tu te rends compte de tes conneries ?

La fureur me bouffait de l’intérieur, au point que mes yeux devaient balancer des éclairs. Je secouai la tête, hors de moi, avant de choper de nouveau le câble et de le lui fourrer sous le nez, comme une ligne de coke à sniffer. Il recula brusquement dans un grincement de roulettes, la mâchoire serrée.

— T’as fini ton cirque, Marlon ? Parce que, franchement, je n’ai pas que ça à foutre d’écouter tes jérémiades.

Bordel, mais le mec aimait jouer avec sa vie ! Un vrai tocard, incapable de reconnaître un danger devant son pif : moi, très en pétard, prêt à le balancer par la fenêtre, ou mieux, directement dans sa bibliothèque. Ce serait con de finir en taule pour un abruti pareil.

Mes yeux se plissèrent dangereusement.

— Des jérémiades ?

Mon ton menaçant le fit hésiter une fraction de seconde. Puis, comme s’il avait toujours pas capté qu’il dansait sur une putain de ligne rouge, il reprit d’une voix excédée :

— Oh arrête ! J’ai vérifié la solidité des câbles. À ce jour, rien ne prouve qu’ils soient moins bons que ceux que tu veux à tout prix installer et qui coûtent un bras. Il faut bien que quelqu’un dans cette boîte pense aux investisseurs !

— C’est de la merde !!!

Ma voix éclata une nouvelle fois dans le bureau.

— T’as vérifié ça où ? Sur une vidéo TikTok d’un branleur ? Et tes investisseurs, je m’en bats les couilles. T’es tellement con que tu vois pas le procès qui te pend au nez en cas de gros pépins.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Richard Holloway fit son entrée. J’étais tellement remonté contre son rejeton que j’en oubliai toute forme de diplomatie.

— Votre connard de fils fait de la merde, et en plus, il prend des risques pour gratter du fric sur un chantier.

Je laissai pas le temps au vieux d’ouvrir la bouche – ni pour défendre son fiston ni pour me balancer une remontrance. Le big boss connaissait mon franc-parler, mais là ? J’étais passé à un autre niveau. Jusqu’ici, avec Travis, c’était du mépris poli, des piques en douce ; sauf qu’aujourd’hui, il avait dépassé la ligne.

Et moi, j’avais plus envie de jouer.

— Tu touches plus jamais à un devis dans mon dos, le menaçai-je, les dents serrées. Tu veux faire le malin ? Va vendre des putain de gaufres !

Puis je me tournai vers le père : cheveux poivre et sel, costard plus sobre que les fringues tape-à-l’œil de son môme, le genre qui avait roulé sa bosse à la sueur de son front avant d’ouvrir sa propre boîte, PowerCore. Son seul échec était d’avoir pondu ce foutu fléau en chemise à cinq cents dollars. Faut dire que le gosse avait été élevé par Vivian Holloway, alias Mme J’ai-une-perche-dans-le-cul – une snobinarde en talons Louboutin persuadée que l’électricité, c’était juste un bouton à actionner.

— Richard, vous m’avez embauché pour ce genre de chantier complexe. Alors, je le dis une fois : personne, pas même votre fils, change un devis dans mon dos pour foutre du matos bas de gamme.

Le père leva une main d’un geste apaisant, toutefois ses traits s’étaient durcis. Pas besoin de mots supplémentaires : il avait pigé que ça puait. Du coin de l’œil, je captai déjà la lueur furieuse dans le regard de Travis. Il fulminait. Ce type détestait qu’on se plie pas à ses petits caprices de fils à papa. Mais ce qu’il supportait encore moins ? Que son vieux me soutienne. Qu’il reconnaisse, même à demi-mot, mes compétences. Ça lui restait en travers de la gorge, comme ma promotion, d’ailleurs.

Je pivotai vers lui, l’air mauvais.

— Débarrasse-moi de tes rouleaux de merde que t’as fait livrer sur le chantier. J’ai repassé une commande chez un fournisseur fiable, moi. Livraison demain.

Sa tronche vira à l’écarlate.

— Le devis a été signé ! J’peux pas renvoyer du matos comme ça…

Sa voix dérailla un peu ; son air guindé, en train de se faire la malle.

— Pas mon problème ! Tu te démerdes ! sifflai-je en avançant d’un pas. T’imaginais quoi ? Que j’allais fermer ma gueule ?

Ses doigts se crispèrent sur l’accoudoir, sa poitrine se soulevant sous l’effet de la rage contenue. Il ouvrit la bouche, prêt à lâcher une connerie de plus.

— Travis ! coupa son père sèchement.

Le rejeton dévisagea son vieux, le front barré d’un pli venimeux. Les poings serrés, il tenta de se justifier :

— J’ai juste voulu…

Richard lui lança un regard froid qui le stoppa net.

— On en reparlera plus tard.

Son ton tranchant laissait zéro place à la discussion. Un silence épais retomba. Travis bouillait, mais ravala sa bile. Moi, je me penchai lentement vers lui avant d’appuyer chaque mot qui sortit de ma bouche.

— T’avise. Plus. Jamais. De me doubler, lançai-je d’une voix basse et menaçante.

Un avertissement clair.

Son œil tiqua, sa mâchoire se contracta. Il venait de perdre cette manche, et ça lui brûlait les tripes. Le mec détestait perdre, surtout devant moi. C’est peut-être pour ça qu’il craqua, qu’il ouvrit sa grande gueule malgré les injonctions du vieux.

— T’es qu’un employé et tu oublies souvent ta place.

Oh, magnifique ! Il venait de me tendre une perche en or. J’en étais presque ému (sarcasme, bien entendu). Un sourire lent, narquois, étira mes lèvres, puis je secouai la tête d’une façon dramatique, comme un acteur de soap surjoué. Pur kiff.

— Ah, Travis… C’est moche d’être à cran comme ça, raillai-je. T’as besoin d’un rappel ? T’inquiète, c’est cadeau.

Je fis un pas vers lui, mon regard ancré dans le sien.

— Ma place ? Sur un chantier, je suis la putain de Bible, c’est moi le Dieu, OK ? C’est ma parole qui fait foi. C’est moi qu’on écoute. Toi, t’es même pas un apôtre. Enfonce-toi bien ça dans le crâne.

Son visage se déforma de rage. Les dents serrées, les narines dilatées, il était à deux doigts de l’implosion. Alors qu’il prenait la couleur d’une écrevisse sous la pression, je jubilais intérieurement. Puis je me tournai une nouvelle fois vers Holloway senior. Exit le sarcasme.

Mon ton se fit sec, sans concession.

— Richard. Je vous l’ai déjà dit. Vous m’avez embauché pour gérer du complexe, du solide, du sérieux. Si ce genre de magouille se reproduit… je dégage. Et bonne chance pour trouver un autre enfoiré capable de faire ce que je fais. J’resterai pas dans une boîte qui joue avec la sécurité pour se remplir les poches.

— Ce n’est pas le genre de la maison, Marlon…

— Ah ouais ? Alors, votre rejeton a dû rater le mémo.

Richard Holloway, il était pas du style à hausser le ton, mais il avait pigé que son fils avait franchi une ligne. Une ligne qui pouvait leur coûter bien plus qu’un simple accrochage avec moi.

Il choisit de calmer le jeu.

— Je vais régler ça.

Je hochai à peine la tête. Pas besoin d’en dire plus, j’avais balancé tout ce que j’avais à cracher. Déjà en mouvement vers la porte, je sortis mon téléphone de la poche de mon futal.

— Diane, envoie-moi tous les devis du chantier Southbank. Il me les faut tout de suite.

Je la remerciai avant de raccrocher, conscient du silence total dans le bureau. J’entendis le raclement brutal d’une chaise derrière moi et, l’espace d’une seconde, j’imaginai Travis s’étouffer avec sa propre salive. J’esquissai un sourire mauvais. Ouais. Notre relation « ennemis » avait clairement franchi un cap. Ce petit connard me cassait les couilles depuis trop longtemps et cette situation explosive couvait depuis le début de l’été. Aujourd’hui, l’abruti venait de se prendre un bon revers.

Mais honnêtement ? Je m’en foutais que le fils du boss me haïsse ; ce type méritait même pas mon mépris, ni que je perde une seconde de plus à penser à lui. Je préférais garder mon énergie pour demain. Une nouvelle journée, un nouveau départ, et surtout l’occasion de remettre les pendules à l’heure sur ce satané chantier.

La porte claqua derrière moi, comme un point final à cette mascarade.

Je regagnai mon pick-up garé n’importe comment, lançai le moteur – qui eut la décence de démarrer sans râler – et pris un boulevard en direction du chantier, histoire de vérifier deux ou trois trucs qui me trottaient dans la tête. Et j’étais prêt à parier qu’Hector m’attendait.

En chemin, mon téléphone se mit à biper, me tirant de mes pensées. Un sourire en coin se dessina aussitôt sur mes lèvres lorsque je vis s’afficher un prénom bien familier.

Kory : T’as pas oublié samedi, hein ?

Moi, oublier ? Je bossais peut-être comme un forcené, mais jamais au point de zapper une sauterie. Encore moins quand c’était Kory qui l’organisait. Il m’avait paru carrément surexcité à l’idée de célébrer la promotion de Leny, désormais officiellement à la tête d’un nouveau magasin de sport qui ouvrait en septembre.

Kory : Tu bosses pas au Blue-Night ? Préfère m’assurer que t’as pas oublié.

En plus de mon taf la semaine, je bossais quelques heures comme barman au Blue-Night, le club d’un pote, le samedi soir. Un moyen de gratter un peu de fric en plus.

Même avec ma promo, un mec avait jamais trop de cash. Surtout avec un pick-up d’occase aussi capricieux que le mien : clim défaillante, moteur à l’agonie, pneus à changer et j’en passe. Une vraie diva mécanique. Penser à ma caisse me ramena direct à la dernière fois que j’avais dépanné mon vieux. Le sujet étant sensible, je le balayai d’un revers mental.

Moi : Non, sexy.

Kory répliqua aussitôt avec une avalanche de smileys tous plus ridicules les uns que les autres.

Kory : Tyron te maudit quand tu m’appelles comme ça.

J’éclatai de rire. Même si j’utilisais régulièrement ce surnom depuis bien avant que Kory rencontre Tyron, emmerder Tyron était devenu l’un de mes passe-temps favoris – bon, dans une certaine limite toutefois. Je tenais encore à mes couilles, et accessoirement à ma vie.

Moi : Ton mec, c’est mon rayon de soleil.

Une nouvelle salve d’émoticônes apparut aussitôt sur l’écran : yeux au ciel, barres de rire, et un bon vieux « [yeux au ciel] ».

Je gloussai tout seul au volant. Ouais, je l’adorais ce type. Mais soyons clairs : un amour cent pour cent fraternel. Kory, c’était le genre de gars qui entrait dans une pièce et illuminait ton univers. Au tout début de notre rencontre – des années en arrière –, on avait couché ensemble. Une seule et unique fois. Un de mes meilleurs souvenirs ! Sans conteste dans mon top trois, même si le jeunot manquait d’expérience. Sauf qu’on avait vite compris que notre amitié naissante était plus importante. Et j’étais vraiment heureux de pas avoir foiré sur ce coup-là, d’avoir pris les bonnes décisions.

Kory : Sinon, tout va bien ? La dernière fois qu’on s’est vus, t’avais l’air à cran.

Certainement la faute de Travis. Ce fils de pute m’avait chauffé toute la semaine. Mais bon, pas besoin de l’emmerder avec ça.

Moi : Faut que je baise… Je bosse trop.

Émoji fou rire, suivi d’un gif de cerbère en rut (merci Kory).

Je me marrai, puis mon attention fut brusquement détournée par un abruti qui klaxonnait comme un dératé derrière moi, alors que le feu venait à peine de passer au vert. Je levai la main, un doigt d’honneur bien haut, bien net. Retourne jouer ailleurs, connard.

Je démarrai en tapotant l’écran de mon Smartphone.

Kory devait sûrement m’imaginer posé tranquillement sur le chantier. S’il savait que j’étais en train de pianoter en roulant… je voyais déjà sa petite gueule d’ange froncer les sourcils et lâcher un « sérieux, Marlon, t’abuses ».

Moi : Nan, t’inquiète, ça va mieux. Juste un souci au taf, réglé.

Kory : Cool, tant mieux. Rendez-vous à dix-neuf heures chez Tyron alors.

Moi : Tu l’embrasseras de ma part.

Trois secondes.

Kory : Vraiment ?

Une émoticône très sceptique s’afficha. J’éclatai de rire.

Moi : Tu me connais trop. C’en est flippant.

Nouvelle salve de smileys « mort de rire ».

Ouais, mon pote avait le chic pour me faire redescendre d’un cran, même après une journée de merde. C’était ça, Kory : une petite dose de baume à l’âme.




Chapitre 2

Lee

En cette fin d’après-midi, je revenais d’un rendez-vous avec Aaron, le patron de Riverside Artisan Supplies, l’un de mes fournisseurs principaux. Dès l’ouverture de ma boutique, ses cuirs d’exception et ses métaux précieux l’avaient immédiatement placé au-dessus de la concurrence. Son dernier arrivage de cuir m’obsédait déjà, et mon esprit s’emballait, esquissant deux visions distinctes.

La première avait une âme plus rock, brute et puissante. Je visualisais le bracelet, ses perles de lave noire, au toucher irrégulier, associées à certaines en argent oxydé, martelées à la main, comme des reliques anciennes. Un bijou pensé pour les tatoueurs et les musiciens underground, ceux qui se consacraient à leur art avec passion. Le nom s’imposait de lui-même : Raw Edge.

La seconde, plus raffinée, jouait sur un autre registre : des perles onyx noir poli pour un éclat sobre, relevées de subtiles touches d’or blanc 18K, pour un contraste lumineux sans ostension. Un bijou cette fois pensé pour les cadres supérieurs stylés, ceux qui jonglaient entre luxe et minimalisme. Son nom ? Élégance sombre.

Je souris en imaginant Tyron ou Oren admirer ces créations, déjà conquis. Mon cerveau tournait à plein régime, trop absorbé par mes idées pour remarquer que mon GPS venait de me faire bifurquer dans une rue que je n’avais pas empruntée à l’aller. En me recentrant sur la route, je découvris peu à peu un quartier bordé de maisons de haut standing. Merci à Google Maps, qui voulait certainement me faire gagner quelques minutes.

Au volant de ma nouvelle BMW Série 4 coupé noir, je m’intéressai à l’habitacle. Le cuir des sièges respirait le luxe, ainsi que le tableau de bord en noyer, un léger arôme de vanille parfumant l’habitacle. Collins – le mec très friqué de New York qui me baisait de nouveau, et même très bien, d’ailleurs – avait voulu la payer. J’avais refusé net.

Il y avait une limite à ne pas dépasser.

Mon esprit dériva sur lui et notre liaison qui avait repris bien avant l’été. Pour tout dire, je me fichais de son fric – enfin… dans une certaine mesure. Toutes ses gâteries, restaurants et hôtels de luxe, n’étaient pas désagréables et je n’allais pas cracher dans la soupe. Non, ce que j’adorais, ce qui m’obsédait peut-être selon mes humeurs, c’était baiser un homme comme lui. Riche, puissant, coincé dans un monde de paraître et de contrôle.

Et le foutre à genoux.

Lui, Collins.

Ou celui d’avant, un riche entrepreneur de Jacksonville.

Ou le suivant, parce que je savais déjà que cette histoire aurait une date limite.

En fait, ils se ressemblaient tous. Des types habitués à tout posséder, sauf ce qu’ils brûlaient de désirer en silence : moi. Même si j’écartais les cuisses ou frétillais à quatre pattes, le cul en l’air, je menais le jeu. Collins, ces hommes, attisaient ce désir en moi. Je m’en amusais, j’en jouais. Ça m’excitait.

Ce n’était pas qu’une question de sexe, pas juste le goût de sa peau, la chaleur de ses mains ou la violence de sa queue fourrée en moi, c’était ce pouvoir que j’avais sur lui

Combien de fois était-il devenu fou dans cette chambre d’hôtel cinq étoiles qu’il réservait à chacune de nos rencontres, tant je lui avais manqué ! Ou tant mon cul lui avait manqué.

Ce mec richissime, cet homme dont la vie était une succession de décisions réfléchies et stratégiques, perdait totalement pied avec moi.

Et bon sang, c’était un pied d’enfer !

Même s’il pensait certainement le contraire, j’écrivais les règles de ce jeu entre nous, et il suivait, toujours, accroché à chaque mouvement que je lui permettais d’avoir sur moi.

De son côté, il adorait m’exhiber dans des clubs privés de New York, un verre de scotch à la main, savourant les regards des autres hommes sur moi. Les types qui me mataient, qui me voulaient, qui salivaient, mais qui ne pouvaient pas me toucher.

Il en jouissait.

En revanche, il fermait les yeux sur mes petits extras à Jacksonville dans certaines boîtes ou, surtout, dans un club privé en particulier – tant que je revenais vers lui. Il savait que, sinon, il me perdrait. Et puis, il était mal placé pour me reprocher quoi que ce soit : le mec portait une bague de fiancailles au doigt.

Alors, si tout ça faisait de moi un salopard ? Franchement ? Je m’en fichais. Je n’allais pas m’autoanalyser, ni aujourd’hui ni demain. Et puis, je ne forçais personne ; Collins y trouvait largement son compte.

Autant que moi à vrai dire.

Suivant mon pote Google Maps, je sortis soudain de mes pensées lorsque je tournai dans une rue adjacente et qu’une maison se profila sur ma droite, Collins oublié. Elle m’apparut plantée au milieu d’un jardin où s’épanouissaient magnolias et chênes centenaires drapés de mousse espagnole. Son architecture accrocha immédiatement mon regard d’artiste. Il y avait quelque chose, dans les lignes de la bâtisse, dans l’équilibre imparfait entre son charme un peu désuet et sa sophistication, qui m’attirait irrésistiblement.

Sans même y penser, je relâchai mon pied de l’accélérateur et mon poing se referma sur le levier de vitesse. Je me rangeai doucement le long du trottoir, mes yeux rivés sur la silhouette de la maison. Le jardin, à peine entretenu, dégageait une beauté qui ne demandait qu’à être apprivoisée et magnifiée. Tout en elle criait l’abandon, et pourtant, impossible de détourner le regard.

Je m’apprêtais à ouvrir la portière, prêt à céder à cette étrange fascination, quand mon téléphone vibra sur le tableau de bord.

Collins : Je t’envoie le jet vendredi après-midi, comme convenu.

Je laissai l’écran s’éteindre sans même ouvrir le message.

Collins n’existait plus.

Sans hésiter, je descendis de la voiture et traversai la route déserte. Quelques mètres plus loin, je me retrouvai face à la bâtisse avec l’impression bizarre qu’elle m’attendait.

Je m’approchai un peu plus.

La demeure d’inspiration victorienne se dressait fièrement au fond d’un cadre charmant. Sa façade légèrement défraîchie par le temps mêlait la pierre claire et les lattes de bois peintes en vert olive, soulignées de moulures blanches qui captaient la lumière. Un large porche couvert courait sur toute la longueur de la façade, soutenu par des colonnes élégantes et bordé d’une balustrade sombre. À l’étage, une tourelle circulaire dominait la bâtisse, coiffée d’un toit conique d’ardoise, à l’allure de petit château, lui donnant un charme suranné mais étonnamment séduisant. À sa gauche, un bow-window s’avançait légèrement sur la façade, coiffé également d’un toit en pointe qui rappelait celui d’un pavillon miniature. Quant au toit principal, aux pans multiples, il formait un jeu de lignes harmonieuses, entre lucarnes, frontons et corniches ouvragées, témoignant du soin apporté autrefois à chaque détail.

L’artiste en moi s’attarda sur la patine du temps qui ne faisait qu’ajouter du caractère à l’ensemble.

Ah, elle m’inspirait.

Je crois que, pour la première fois de ma vie, je connus un véritable coup de foudre. Et il ne s’agissait pas d’un mec. Ironique. À mourir de rire même, si la vision ne me captivait pas autant.

Un poids que je n’avais même pas conscience de porter s’allégea en moi lorsque mon regard tomba sur une affiche suspendue sur la balustrade : « À vendre. » Un frisson imperceptible me parcourut sans que je puisse en comprendre la cause exacte à cet instant. Je mémorisai le numéro de l’agence et, presque à contrecœur, regagnai ma BM.

Derrière le volant, je lâchai un dernier coup d’œil à la façade victorienne, puis forçai mon esprit à décrocher.

Collins.

Son message m’attendait toujours sur mon téléphone.

Moi : Noté.

À peine le texto envoyé, une nouvelle notification apparut.

Collins : Hâte de te voir. La suite est retenue… J’ai tellement envie de te baiser. Je bande depuis ce matin non-stop… Deux fois que j’ai dû aller aux toilettes.

Un frisson. Pas dû à ses mots. Pas vraiment. Puis ce crépitement dans mes veines m’envahit, ainsi que l’envie d’y répondre. Ce n’était pas lui ni son désir qui me faisaient réagir, c’était moi. L’adrénaline du pouvoir qui commençait à me faire bander plus que tout le reste.

Mais pas maintenant.

Je n’avais pas le temps pour des textos chauds alors que Mattéo m’attendait à la boutique. Après un dernier regard vers la bâtisse, je démarrai tout en ordonnant à mon téléphone de composer le numéro de l’agence immobilière.

La sonnerie résonna une, deux fois, avant qu’une voix féminine ne décroche, parfaitement calibrée :

— Bonjour, agence Realty & Co, Jessica à l’appareil, que puis-je faire pour vous ? 

Je laissai mes yeux dériver vers la demeure à travers le pare-brise. Toujours aussi fascinante.

— Bonjour, j’appelle au sujet de la maison à vendre dans le quartier de Riverside.

Un instant de battement, puis un bruit discret de clavier, en fond sonore.

— Vous parlez bien de la propriété au style victorien, avec la tourelle ?

— Oui, c’est ça.

— Très bien. Cette maison est en vente depuis quelques mois déjà… Vous souhaitez plus d’informations ?

Elle avait ce ton professionnel légèrement trop préparé, mais agréable.

— J’aimerais la visiter en début de semaine prochaine, si possible.

— Laissez-moi vérifier les disponibilités.

Quelques secondes de silence, et un froissement de papier traversa la ligne.

— Nous avons eu plusieurs visites, mais… disons que la propriété nécessite quelques rénovations importantes, extérieures et intérieures.

Ses avertissements ne me rebutèrent pas.

— Mais elle a un énorme potentiel, ajouta-t-elle.

Le côté commercial refit surface.

— Je suis intéressé.

J’étais peut-être soudainement fou, mais ce désir en moi s’amplifiait.

— Eh bien, la personne chargée de la vente est disponible lundi en milieu d’après-midi. Seriez-vous libre vers 15 h 30 ?

Comme je n’avais pas de rendez-vous important ce jour-là, Mattéo pourrait tenir la boutique durant mon absence.

— Oui, cela me convient.

— Parfait. Je vous envoie l’adresse exacte et le nom de l’agent par message. Puis-je avoir votre nom, s’il vous plaît ?

J’y allai de mon prénom américain. Celui que j’utilisais exclusivement, celui qui me définissait partout sauf chez lui. Parce que, pour mon père, je ne serai jamais « Lee », toujours Kang Jiho. Et toujours une déception. Je repoussai cette pensée malvenue. Pas le moment. Pas ici. Cela dit, les filets de l’amertume étaient tenaces et s’insinuaient dans les failles invisibles, tel un poison acide qui ne tuait pas, mais qui corrodait lentement les parties encore saines en moi.

Que resterait-il un jour lointain ?

J’inspirai pour m’en défaire en pensant soudain à mes potes, Tyron, Kory, Oren, Jed et sa copine Mia. Leur amitié : ma bouée de sauvetage et mon ancre.

— Lee, confirmai-je d’une voix un peu rauque.

— Très bien, Lee. Rendez-vous à 15 h 30 devant la propriété. À lundi.

Elle raccrocha avec une belle énergie. Moi, en revanche, je restai un instant immobile, mon téléphone toujours en main.

J’allais visiter cette maison.

Un sourire effleura mes lèvres tandis que je redémarrais la voiture. Les ombres des secondes précédentes disparurent dans un bruit de pot d’échappement silencieux.

Le lendemain, je rejoignis Sheltair Aviation, le terminal privé de JAX et me garai sur le parking réservé, loin du tumulte des terminaux commerciaux de l’aéroport de Jacksonville. Ici, pas de longues files d’attente, pas de contrôle de sécurité oppressant : tout s’enchaînait avec une fluidité parfaite.

Ma valise à roulettes glissa sur l’asphalte tandis que j’approchais de la façade aux vitres fumées, reflet d’un monde feutré où luxe et discrétion régnaient en maîtres.

Tout ici transpirait l’exclusivité.

Une ironie grinçante me traversa l’esprit : ce genre de lieu est conçu pour ceux qui ne partagent jamais leur espace avec le commun des mortels.

Dès que je poussai les portes, une vague de fraîcheur m’accueillit ainsi qu’un parfum subtil de cuir et de bois ciré. Une hôtesse, impeccablement coiffée, m’attendait derrière son comptoir. Même si son sourire restait professionnel, il se teintait d’une sorte de familiarité courtoise propre aux services où tout était anticipé.

Bon… Je doutais tout de même qu’elles aillent jusqu’à faire une pipe aux clients fortunés qui arpentaient ce terminal.

Très fin, Lee, et plaisanterie très douteuse.

Certainement, mais je fréquentais ce « milieu » depuis quelques années et plus rien ne m’étonnait, à vrai dire.

— Monsieur Kang, votre vol est programmé dans trente minutes.

Elle m’indiqua d’un geste discret un lounge.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, notre salon est à votre disposition, dit-elle d’un ton neutre.

Mais je perçus l’ombre d’un amusement dans ses prunelles. Collins avait encore fait en sorte que tout soit réglé avant même que je ne mette un pied ici. Je lui offris un sourire, un éclat charmeur parfaitement calculé.

En m’éloignant, je sentis ses yeux accrochés à mes pas et je n’avais pas besoin de me retourner pour savoir ce qui se jouait dans son esprit. « Dommage qu’il soit gay. » Le message était limpide. Il ne fallait pas être doté d’un gaydar de compétition pour deviner mon orientation sexuelle. Je plaisais aux filles et aux mecs gay, bi, hétéro-curieux, je les rendais dingues. Ce n’était pas de la prétention, juste la réalité. Une évidence que j’avais appris à lire dans les regards. Quand je décidais de sortir le grand jeu, je ne faisais pas les choses à moitié.

Aujourd’hui, par exemple, j’avais misé sur quelques détails : bracelets en cuir ponctués de perles, collier discret, boucles d’oreilles fines qui captaient la lumière au moindre mouvement. Un jean slim parfaitement ajusté, un haut satiné, juste ce qu’il fallait pour attirer le regard sans en faire trop.

J’avais aussi ajouté un trait de crayon brun irisé au ras des cils, de quoi accentuer mes iris marron – la kryptonite de Collins. Et si je poussais le vice jusqu’à poser un soupçon de gloss sur mes lèvres, alors là… il n’avait plus qu’une seule idée en tête : les bouffer.


Ma coiffure restait dans cette ligne étudiée : mèches plus longues sur le haut, frange qui tombait juste sous l’œil, côtés plus courts, des cheveux noir de jais parsemés de reflets bleutés. Et je savais l’effet que ça lui faisait. L’envie irrépressible d’y glisser les doigts, de me tirer à lui, de m’écraser contre n’importe quoi – mur, lit, selon son niveau de patience. Je sentais que, dans quelques heures à peine, celle-ci serait bien érodée. Peut-être même que je ne franchirais pas le salon.



Qu’est-ce qui plaisait encore à Collins ?

Ma silhouette, d’abord : j’étais dans la moyenne haute avec des muscles fins et nerveux, dessinés sans lourdeur – deuxième kryptonite de Collins

Et puis mes tatouages. Des créations signées Tyron. Un dragon fin dont la queue s’enroulait autour de ma hanche ; trois oiseaux minimalistes en plein vol, au bas de la nuque ; trois petites lignes verticales, sobres et nettes, en bas du dos juste au-dessus du sacrum. Et sur mes côtes, côté cœur, un mot simple, essentiel : breathe.

Sans compter les deux plus récents.

Le premier se dessinait sur le côté du cou. Un tatouage abstrait en fine line y déployait une volute sombre et effilée, légère comme une trace d’encre en mouvement.

Le second courait sur la partie inférieure de l’avant-bras. Un motif graphique, fait de courbes, de lignes, de zones hachurées, avec des ombres plus lourdes et d’autres à peine posées, comme une petite tempête d’encre. Il attirait l’œil sans se livrer complètement et ressemblait plus à un beau dégradé en mouvement qu’un dessin au sens simple.

Je me recentrai sur mon environnement en pénétrant dans le lounge. J’allai m’asseoir sur un fauteuil confortable tout en me demandant si Collins comptait m’emmener dans son club privé favori, ce soir, ou s’il préférait me garder pour lui tout le week-end. Lorsqu’il décidait de me traîner dans ces lieux où un verre de whisky coûtait un bras, et où les apparences avaient autant de valeur que l’argent qui les entretenait, ce n’était jamais anodin.

J’étais son joyau, un éclat de luxe à exhiber, à faire briller sous les lumières tamisées sans qu’on puisse me toucher. Il adorait ça – et moi, comme toujours, je kiffais ce pouvoir que j’exerçais, cette tension délicieuse que je distillais à chaque regard que je posais sur lui, puis sur les hommes que je prenais pour cible sous son nez, chaque mouvement calculé. À ce moment-là, il le savait : il me suffirait de lever à peine le petit doigt pour que des dizaines de mecs tombent à mes pieds. On prenait tous les deux notre pied. Tout simplement.

Mais il y avait aussi les amers et les jaloux.

Du coup, mon esprit dériva vers le nouveau club très chic et sélect où il m’avait déjà emmené plusieurs fois, en plein cœur de Manhattan. Comme dans tout club gay digne de ce nom, les membres avaient la possibilité de s’offrir des plaisirs privés, dans des salons feutrés où la baise se vivait en toute discrétion. Échangistes, adeptes d’orgies, tous venaient chercher la même chose : le frisson de l’interdit, ou du sexe selon une orientation assumée, sous une façade de luxe absolu.

Dans ce lieu – comme ailleurs –, la plupart me détaillaient avec une avidité non dissimulée, pleins d’envie et de désir, mais d’autres, les rageux et frustrés, ne voyaient en moi qu’un caprice trop cher pour eux. Une petite « pute » hors de leur portée, à laquelle seuls les hommes dotés d’un énorme compte en banque bien garni pouvaient prétendre.

Les insultes silencieuses comme vengeance, les murmures venimeux, la frustration masquée sous des sourires hypocrites, tout cela m’était égal. Ils étaient conscients qu’ils ne m’auraient jamais, même si Collins disparaissait du décor.

Spoiler alert : j’avais beau savoir que ça ne durerait pas entre nous, ce n’était pas près d’arriver.

Alors, oui, on s’était séparés il y a quelques mois. Pour tout dire, j’avais mis un terme à notre liaison quand il avait commencé à se montrer un peu trop possessif – au point de me faire des remarques sur mes plans d’un soir à Jacksonville. Et ça, c’était la limite à ne pas dépasser. Après notre rupture, il n’avait pas cessé de me relancer. J’avais fini par céder, non pas parce qu’il m’avait fait craquer, mais parce que j’en avais envie : pour faire court, il était doué dans un lit et il correspondait à cette sexualité que j’aimais. Et surtout, on avait recadré les choses, noir sur blanc. À New York, j’étais à lui.

En Floride, je vivais ma vie.

Comme j’avais déjà zappé le week-end précédent, et vu la tension qui transpirait de chacun de ses textos, je doutais qu’il ait envie de quitter cette suite. Un petit sourire effleura mes lèvres. Le simple fait d’y penser fit monter en moi une chaleur sourde, un frisson qui se propagea dans mes veines, attisant lentement le désir.

Oui, j’avais envie de lui.

J’inspirai profondément, puis mon regard erra sur les fauteuils en cuir beige du salon privé, baigné d’une lumière tamisée, agrémenté d’un bar discret, néanmoins bien fourni. L’endroit était conçu pour envelopper chaque client d’un cocon de bien-être avant le décollage de son vol.

Un serveur s’approcha, silhouette svelte dans son uniforme impeccable.

— Souhaitez-vous un verre avant votre départ ?

Lorsque je remarquai la légère rougeur sur ses joues, mon gaydar s’enclencha tout de suite. J’humectai mes lèvres, observant du coin de l’œil le mouvement nerveux de sa pomme d’Adam. Un sourire se glissa sur mon visage alors que je répondais, le ton délibérément neutre :

— Un cappuccino, merci.

Il s’exécuta aussitôt avec un petit sourire timide – une réaction mignonne. Un mec comme moi n’en ferait qu’une bouchée. Ma seconde d’amusement terminée, mes yeux dérivèrent vers la baie vitrée pour se fixer sur le jet privé qui attendait. Silencieux, imposant, il brillait sous la clarté du jour, symbole de la richesse de mon amant, et incarnait cette frontière invisible entre deux réalités : celle que je laissais derrière moi et celle où je m’apprêtais à plonger : le monde de Collins. Mon téléphone vibra soudain contre ma cuisse et je découvris un message.

Collins : Le jet décolle dans moins d’une demi-heure. J’ai tellement hâte de te baiser, de t’avoir tout à moi.

Un autre sourire, différent, plus calculé, se posa sur mes lèvres. Je pourrais lui répondre tout de suite, ou le faire mariner. Avec un petit plaisir sadique, je choisis la seconde option.

Un autre message arriva dans la foulée.

Collins : Quand le jet aura atterri, je veux ton cul sur mes cuisses dans la limousine. Je suis tellement pressé de te baiser.

Ah, il venait me chercher en personne ? D’habitude, il me rejoignait à l’hôtel. J’en connaissais un qui brûlait d’impatience.

Le serveur revint à cet instant et déposa ma tasse fumante sur la petite table ronde devant moi. En guise de remerciement, je lui adressai un simple signe de tête, le visage neutre. Le jeune dégageait une gentillesse sincère, presque candide – bien trop pour que je prenne plaisir à jouer avec lui, même de façon innocente. Du moins, selon mes standards. Je portai mon cappuccino à mes lèvres et savourai quelques gorgées avant de tourner mon attention vers mon nouvel iPhone et de répondre à mon dernier SMS.

Moi : Hâte, vraiment ?

J’enchaînai sur un autre texto.

Moi : Tu veux me baiser… et moi, qu’est-ce que j’ai envie de faire de toi, Collins ?

Petite provocation.

Collins : Tout ce que tu veux. J’ai la dalle… je m’en fous, je veux juste ta peau contre la mienne, ton cul, ma queue en toi. Je te veux plaqué contre un mur, à quatre pattes… je crève de toi !

Waouh, il y allait fort. À ces mots, ma bite réagit sous ma braguette, mon sang coulant plus vite dans mes veines. Il était chaud comme la braise.

Moi : Hum, c’est touchant. Pathétique, mais touchant.

Collins aimait mon côté incisif. Une légère vague d’amusement me parcourut alors que je posais la tasse et levais mon téléphone. Je pris une photo de mes doigts caressant le bracelet en cuir que je portais, avant d’y ajouter ces quelques mots.

Moi : Tu me vois nu, avec juste ce bracelet et mes bijoux ?

J’envoyai le message, puis me laissai aller contre le dossier du fauteuil, patient. Je savais déjà ce qu’il se passait de son côté. En temps normal, Collins était un homme de contrôle, mais à cet instant précis, son esprit déraillait. Il s’imaginait certainement sous mes mains, sa peau frémissante, sa queue dans ma bouche. Petite aparté : d’après lui, je taillais des pipes comme personne.

Collins : Putain, Lee. J’en peux plus. Hors de question que tu annules tes prochains week-ends, je deviens fou quand on les espace.

Je me mordis la lèvre, frissonnant. Être l’objet d’un tel désir, ce pouvoir sur lui, était vraiment enivrant. Mon sexe durcit un peu plus dans mon calbut.

Moi : À quel point tu bandes ?

Collins : T’as pas idée. Défoncer ce magnifique cul m’obsède depuis des jours. T’enculer jusqu’à ce que tu ne puisses plus marcher, j’en rêve nuit et jour. Enfoncer ma queue dans ta bouche gloutonne… j’en crève d’envie.

Je grimaçai, le gland de mon pénis écrasé contre l’élastique de mon boxer. D’habitude, je me contrôlais mieux. D’ailleurs, quelques jours auparavant, un mec plein aux as m’avait sucé avant de me baiser dans l’un des salons du club privé où j’étais membre. Un type qui me tournait autour depuis des semaines, avide, prêt à tout pour que je daigne enfin lui accorder le privilège de me sauter. Un moment jouissif quand il avait compris. À croire que j’étais en manque… de Collins si mon corps, pourtant rassasié, réagissait ainsi.

Bon, il était très talentueux dans un lit. Ceci expliquait cela.

Collins : Et toi, qu’est-ce que tu veux, Lee ?

Moi : Ce que je veux ?

Que tu te souviennes que, peu importe ta fortune, tes affaires, ton empire… dans un lit, Collins, t’es qu’un homme affamé qui attend mon bon vouloir. Moi, le petit Américano-Coréen.

Bien sûr, ce n’était pas ce que je tapai.

Moi : Que tu me baises, bien profond.

Rien d’original en soi dans ma réponse.

Collins : Je vais t’arracher tes foutus vêtements avant même que tu ne touches le sol.

Moi : Essaye, et je te ferai supplier jusqu’au matin.

Message lu. Il ne répondit pas ; je devais l’avoir achevé.

Ou alors il finissait de se masturber.

Collins : Putain, j’en ai mis plein mon pantalon.

Bingo ! Je dus réprimer un éclat de rire, puis une voix s’éleva pour annoncer mon vol.

Deux heures et demie plus tard, je marchais sur le tarmac d’un terminal privé de JFK, l’air chargé du vrombissement lointain des réacteurs et de l’odeur de kérosène. Devant moi, la silhouette élancée de Collins se découpait sous la clarté du jour, adossée à la limousine noire garée près du Boeing.

À cette seconde, ce qui attira mon attention, ce fut son regard : féroce et affamé. Il me détaillait sans retenue tandis que ses yeux balayaient mon corps moulé dans mes vêtements branchés, s’attardant sur le galbe de mes hanches, la ligne de ma clavicule, la finesse de mes muscles bien dessinés. Ses pupilles brûlaient d’un éclat carnassier, et son poing se contractait et se desserrait comme s’il luttait contre l’envie de me sauter dessus. Sa langue effleura sa lèvre inférieure, humide, impatiente. Il n’avait qu’une seule idée en tête, et je la lisais dans chaque mouvement nerveux de son corps tendu à l’extrême.

Quand je fus plus proche, ses yeux enregistrèrent mon style de coiffure, les mèches branchées qui retombaient sous mon œil et ma joue, les reflets bleutés qui sublimaient la nuance corbeau de mes cheveux et la touche de crayon brun irisé qui bordait mes cils. Une lueur flamba dans ses prunelles.

Une fois à sa hauteur, l’air entre nous se chargea d’une électricité brûlante. Il était à deux doigts de craquer, de me plaquer contre cette bagnole avant de me baiser là, sur le tarmac, sous les regards du chauffeur et de l’équipage.

Je pris quelques secondes pour l’observer.

Grand, séduisant, large d’épaules mais musclé sans excès, ses cheveux sombres taillés à la perfection par un coiffeur de renom, un costume hors de prix et une Rolex au poignet, il incarnait l’homme d’affaires dans toute sa splendeur. Celui qui dictait les règles du jeu. Sauf que là, il crevait d’envie de me toucher, tous ses principes envolés.

D’un geste brusque, il ouvrit la portière, une réaction qui prit de court son chauffeur à mes côtés. Oh, oui, il était à bout. Il me bouffait des yeux, avec une impatience non dissimulée.

— Bonjour, monsieur Kang.

— Bonjour, Charlie.

Je me détournai brièvement de Collins, toujours en équilibre sur la corde raide, pour confier ma valise au chauffeur, qui s’empressa de la charger dans le coffre.

— Monte, grogna-t-il.

La portière claquée, j’eus à peine le temps de me tourner vers lui qu’il me plaqua contre le siège et m’écrasa la bouche sous la sienne, sa main déjà plongée dans mes cheveux. Sa langue traça une ligne brûlante contre la mienne, exigeante, avide, puis ses doigts s’enroulèrent sur quelques mèches et tirèrent dessus, assez pour approfondir la pelle qu’il me roulait avec une voracité insatiable.

— Putain, Lee…

Sa voix rauque vibra sur mes lèvres, son souffle bouillant. Sa paume crispée sur ma nuque, je sentais son torse se soulever vite, trop vite. Hors de contrôle.

Il n’en pouvait plus.

Et moi aussi, en vérité. Il faut dire qu’il avait réussi à bien me chauffer depuis JAX. Chaque baiser ne semblait pas suffisant pour éteindre la première flamme de cet incendie. Depuis que notre histoire avait repris, je trouvais la baise encore meilleure qu’avant. Et il figurait déjà bien haut dans mon palmarès. Malgré les apparences, je ne baisais pas à tort et à travers ; j’étais même très sélectif dans le choix de mes partenaires, dans le club privé que je fréquentais. Mais, parfois, j’aimais m’encanailler dans des boîtes ordinaires, généralement accompagné de mes potes. Je prenais alors plaisir à repérer le mec le plus sexy de la soirée, celui qui rentrait dans mes critères élevés, celui sur lequel un tas de types salivaient en vain, et j’en faisais ma cible en devenant son fantasme vivant.

Une autre pelle me recentra complètement sur Collins et je pris à peine conscience que la limousine venait de démarrer, nos langues emmêlées, nos queues dures se frottant l’une contre l’autre à travers nos pantalons. Quelques secondes plus tard, mon jean slim et mon boxer gisaient quelque part sur le sol et je me retrouvai cul nul sur les cuisses de Collins, comme promis dans son SMS. À une vitesse fulgurante, il déchira un sachet de lubrifiant, enduisit ses doigts et glissa délicieusement l’un d’entre eux en moi, franchissant sans hésitation l’anneau serré de mon anus, le corps tremblant. C’était jouissif : la sensation brute de son index qui s’enfonçait en moi, et son plaisir évident. Un deuxième doigt suivit rapidement, m’arrachant une longue plainte.

Oh putain… c’était trop bon !

— Encore un, ordonnai-je, le souffle court.

Il s’exécuta immédiatement et un autre gémissement rauque m’échappa. Puis ses doigts trouvèrent ma prostate – qu’il caressa habilement. Et là, ma vision se brouilla tant c’était bon.

Avec une série de gestes impatients, Collins réussit enfin à faire glisser son pantalon le long de ses cuisses. Sa queue épaisse, dure et déjà humide, jaillit librement, venant rebondir contre son ventre. J’en avais littéralement l’eau à la bouche : elle était belle, idéalement proportionnée. Sans attendre, il la colla contre la mienne, refermant sa main autour de nos deux verges pour nous branler ensemble dans un mouvement ferme et maîtrisé, avant de fondre de nouveau sur mes lèvres avec voracité.

— Prends-moi… grondai-je, mon souffle se mêlant au sien.

Mon corps vibrait désormais de la même urgence que lui. Sans attendre, son gland lubrifié glissa entre mes fesses pour venir se presser directement contre mon orifice dilaté. Collins marqua à peine une pause avant de me pénétrer d’un puissant coup de reins. Ma tête bascula en arrière, un long gémissement s’échappant de ma bouche.

— Bon sang, Lee ! Plus jamais un mois sans te voir, râla-t-il contre mon cou avant de faufiler une main sur ma nuque pour m’obliger à me redresser face à lui.

Il me bouffa de nouveau les lèvres.

La seconde suivante, sa paume se referma sur ma bite et m’arracha un autre grognement de plaisir qui se mêla au sien. Ses hanches se soulevèrent en cadence pour s’enfoncer toujours plus loin en moi, jusqu’à m’en couper le souffle.

Je prenais mon pied, mais une chose était très claire en moi : je n’étais pas amoureux de Collins. Même de mes autres amants en Floride. En vérité, je n’étais jamais amoureux de mes très rares partenaires que j’acceptais sur une durée un peu plus longue – un mois pas plus – en dehors de mes coups d’un soir. De ma vie, je n’étais jamais tombé amoureux, tout court. Mais, putain, qu’est-ce qu’il baisait bien ! Il y avait chez Collins cette puissance brute, ce besoin urgent et cette expérience qui prouvaient qu’avant moi, malgré son homosexualité gardée secrète, il avait dû se taper un paquet de mecs.

À cet instant, mon envie de jouir était si intense que j’oubliai même mes petits kiffs habituels de domination. D’ailleurs, à le voir comme ça, tremblant d’excitation, affamé de sexe, de moi, en train de me défoncer sur cette banquette, je jouissais déjà mentalement de cette situation si délicieusement obscène. Qui le deviendrait encore plus au cours du week-end.

Ouais, il me défonça le cul jusqu’au dimanche après-midi. Pas une heure ne s’écoula sans qu’on baise, qu’on se suce mutuellement ou chacun notre tour, ou qu’on se branle. Douche, lit, canapé, fenêtre – contre laquelle il me plaqua sans retenue –, tout y passa. Collins avait prévu un stock généreux de lubrifiant et de capotes. Même dans la limousine, sur le chemin de l’aéroport, on remit le couvert, une dernière fois.

Sinon, à aucun moment durant nos quelques conversations, en dehors de la baise, je ne lui parlai de la maison coup de cœur que j’avais vue à Riverside. Collins ne saurait pas apprécier ce genre de bicoque pleine de charme. Il serait bien capable de me payer un manoir rien que pour me prouver que je méritais mieux, un écrin à la hauteur de ce qu’il voyait en moi : un joyau précieux qu’il fallait exposer dans les lieux les plus raffinés.

Une fois l’avion dans les airs, Collins retourna dans ce tiroir mental où je le rangeais à chaque fois, pour ne l’en ressortir qu’à l’occasion de nos rendez-vous, lorsqu’il m’envoyait un SMS, pour planifier notre prochaine rencontre – toujours en fonction de mon emploi du temps et, surtout, de mon bon vouloir. Je n’étais pas le genre à accourir dès qu’il claquait des doigts. C’était plutôt le contraire, quand ses SMS prenaient des notes suppliantes.

Je pensai soudain à ce type, dans mon club privé préféré, qui m’avait fait comprendre qu’il aimerait remettre ça très bientôt. Et j’avais sacrément envie de lui octroyer ce privilège plutôt rare, mais il m’avait si bien baisé la dernière fois.

Est-ce qu’un jour, un seul homme me suffirait ? Est-ce qu’un mec me donnerait envie d’autre chose, d’une vraie exclusivité ?

Cette pensée subite m’arracha un ricanement et je secouai la tête, comme pour chasser l’absurdité. Je devais être plus fatigué que je ne le croyais pour laisser ce genre d’idée saugrenue s’inviter dans mon esprit. Parce que ma vie, les mecs de passage, mes coups d’un soir, ma liberté sexuelle, mes désirs, mes besoins, me satisfaisaient pleinement.

Oui, j’étais heureux !

Pourquoi mon père s’immisça-t-il aussi soudainement dans mes pensées ? Une explication rationnelle s’imposa vite : je n’avais toujours pas répondu au SMS de ma mère à propos de Chuseok1, cette fête que je comparais souvent à un Thanksgiving américain. Une célébration où l’on honorait la récolte, la famille et surtout la mémoire des ancêtres. Et s’il y avait bien une chose à savoir sur mon père, c’est qu’il était farouchement attaché à ces coutumes coréennes. Un euphémisme.

Mon estomac se serra. Les réunions de famille sous le regard sévère de mon vieux n’avaient jamais rien de réjouissant. J’avais autant envie d’y aller que de me jeter d’un pont. Pourtant, je continuais à céder à certaines « invitations ». Je me racontais que je le faisais pour ma mère – une excuse bancale, sans doute –, même si notre relation s’était bien effritée au fil des années.

Bon, je verrai ça plus tard, pensai-je en les chassant illico de mon esprit.

Éreinté par ce marathon de sexe particulièrement intense, je somnolai pendant tout le vol du retour.

Lorsque je récupérai enfin ma voiture sur le parking de JAX, la journée touchait à sa fin. Le crépuscule enveloppait déjà Jacksonville quand j’atteignis mon appartement, situé au cœur du quartier animé de Southbank.

Depuis le vingtième étage de ma résidence moderne, les baies vitrées du salon m’offrirent une vue imprenable et familière : la lumière du soir glissant sur le fleuve Saint Johns, ses reflets miroitant à la surface de l’eau. Un spectacle toujours apaisant après une journée fatigante.






 Fête traditionnelle coréenne basée sur le calendrier lunaire, donc célébrée à une date différente chaque année, entre mi-septembre et début octobre.





Chapitre 3

Marlon

La veille, samedi

Y a des jours où la vie a clairement décidé de me casser les couilles !

Agacé, je balançai mon portable sur le plan de travail et soufflai un bon coup, histoire de pas l’éclater contre le mur. Je venais d’écouter le message vocal de l’agent immobilier : l’appart qui m’intéressait était déjà loué. Encore un.

Troisième qui me passait sous le nez. Bon sang ! Pourtant, je répondais toujours dans l’heure. Qu’est-ce qu’il fallait de plus, bordel ? Que je développe un putain de don de voyance pour flairer les annonces avant même qu’elles sortent ?

Depuis ma promotion, j’avais qu’une envie : me casser d’ici. À mon retour de Berlin, j’avais pris ce que j’avais trouvé, sans faire le difficile. Ce studio, je l’avais chopé à l’arrache. Même si le quartier était nul, cet appart m’avait au moins évité de retourner chez mon daron. Lui et moi, c’était une vieille histoire qui tenait en une phrase : il avait toujours préféré la bouteille à ses fils.

Ouais, j’avais un frangin qui donnait plus de nouvelles depuis un bail – comme d’habitude. Il était du genre à disparaître et à réapparaître de temps en temps. Franchement, je voulais pas savoir dans quelles combines il trempait pour se faire du fric. Aux dernières nouvelles, il avait passé le permis poids lourd. Voilà. Rideau.

Avec un soupir, je me dirigeai vers la salle de bains pour prendre une bonne douche avant de filer chez Kory. Ce soir, c’était la petite sauterie en l’honneur de Leny. Ça me ferait pas de mal de me détendre.

Quand je tournai la clef, le moteur de mon pick-up se mit à tousser, comme s’il essayait de me balancer un message codé.

— Allez, fais pas ta pute ! grognai-je.

Bien sûr, il démarra à la troisième tentative, juste pour m’enfoncer un peu plus dans cette journée de merde. Problème de batterie ? Elle datait de moins d’un an, bon sang ! Et j’avais changé la courroie accessoire. Mais avec le boucan qu’elle faisait, on aurait dit qu’un chat crevait sous le capot. Bref, encore un signe que ce tas de ferraille commençait à sérieusement me lâcher.

Je tentai la clim, soyons fous ! Résultat : un râle de vieillard en pleine pneumonie et un souffle plus tiède qu’un frigo débranché. Elle avait marché la veille ! Fallait pas s’attendre à ce qu’elle tienne deux jours d’affilée, non plus. C’est pas comme si la constance faisait partie de son contrat.

Dans ce moment dramatique, ma Mustang surgit dans mon esprit. Rien que d’y penser, j’en avais la gorge qui grattait. Une vraie saloperie sentimentale, cette caisse. Ouais, un putain de crève-cœur. Mais entre une assurance qui me saignait et ce qui s’était enchaîné il y a quelques mois, j’avais pas eu trop le choix. Une histoire de famille. Disons juste que quand ton daron t’appelle en pleine nuit alors que vous vous êtes pas causés depuis des plombes… c’est rarement pour t’annoncer une bonne nouvelle.

Allez, next : j’avais pas envie de penser à lui, ni à Troy, mon connard de frère. Ni à ma promesse en carton d’envoyer chier mon vieux s’il me contactait une nouvelle fois. Une promesse que j’avais pas tenue et qui m’avait même poussé à prendre la décision, cette fois-ci définitive, de vendre la Mustang.

À la place, j’avais récupéré l’ancien pick-up de Troy, qui rouillait dans l’allée de Joseph, alias mon géniteur.

C’était ça ou pédaler. Une solution de secours, censée juste me dépanner le temps que je me renfloue, mais qui, finalement, m’arrangeait bien pour le taf. Le seul rayon de lumière dans ce tableau bien pourri. Cela dit, j’avais bien l’intention d’investir dans un autre pick-up, plus moderne, plus fiable… et qui toussait pas comme un fumeur en phase terminale à chaque démarrage.

Quinze bonnes minutes plus tard, je me garai sur le parking de l’immeuble où vivaient Kory et son mec, Tyron. Je traversai le hall d’un pas tranquille, grimpai les étages en sifflotant, de bien meilleure humeur. Quand la porte s’ouvrit, ce fut le visage toujours aussi canon du jeunot qui apparut, un sourire lumineux vissé aux lèvres – une version trop gentille pour ce monde, qui me donnait envie de le foutre dans du coton pour le protéger.

Ouais, Kory, c’était devenu mon petit frère d’adoption.

— Ah, je suis content de te voir ! s’exclama-t-il, fidèle à sa spontanéité légendaire.

On s’échangea un hug fraternel.

— Putain, il est à l’heure !

— Ta gueule, Leny, répondis-je automatiquement.

Une boule de poils surgit de nulle part et fonça sur moi en aboyant comme un molosse miniature, les pattes en vrac et la queue battant à fond les ballons. Un concentré de férocité… format peluche. Un large sourire plaqué aux lèvres, je me baissai pour soulever Wheelie et lui gratouiller les oreilles. En retour, il me colla un coup de langue bien baveux sur la joue.

— Eh ben, t’as grandi, toi. Enfin, un poil…

— Allez, Wheelie, sois tranquille, grommela Kory avec le sourire d’un père dépassé mais attendri.

Le bichon continuait à gesticuler comme s’il était shooté à la caféine. Ouais, autant pisser dans un violon. L’autorité de Kory ? Un sketch à elle seule. Caramel, sa chatte ? Pareil. Elle le tenait par les couilles sans même les toucher. Après quelques gratouilles de plus, je posai le mini chien à terre et pénétrai dans le salon aux côtés de mon pote. Son mec apparut dans mon
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